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 Avec Lao Tseu et Bouddha, Confucius est l’un des trois piliers de la sagesse chinoise. Le Maître, ainsi appelé à sa mort, est sans doute la figure emblématique qui eut le plus d’influence sur le « pays du Milieu ». Ses principes ont traversé le temps tel un sillon de plus en plus profond. Et, que ce soit par ses adeptes ou par ses détracteurs, étudier le confucianisme revient pratiquement à dérouler en son entier l’histoire de la Chine.

Confucius est né dans le pays de Lu, une petite principauté du Nord-Est. Son nom vient de Kong fuzi, qui signifie maître Kong, et nous a été rapporté sous sa forme latinisée par les Jésuites. Le sage aurait vécu entre 551 et 479 av. J.-C., à l’époque des « Printemps et Automnes », à la fin du majestueux règne des Zhou, juste avant la période des « Royaumes combattants » marquée par les guerres intestines. Le déclin est proche, la licence se répand et Confucius a vocation à apporter de l’ordre au milieu de la confusion. Il est issu de la classe éclairée des shi, qui prétendaient maîtriser les « six arts » et se mettaient au service des seigneurs. Il se perfectionne et apprend les rites royaux à la cour des légendaires souverains Zhou. À son retour, il est nommé conseiller du duc de Lu, mais se voit contraint de démissionner rapidement : dupé par un seigneur voisin, le duc ne pense plus qu’à se distraire avec les danseuses et les chevaux dont son rival lui a fait le cadeau empoisonné. Confucius cherche à travers tout le royaume un souverain digne de ses services, en vain. Il ne perd pas pour autant espoir et fonde une école. Il y converse librement avec ses disciples de la vertu, de l’humanité et de l’art de bien vivre. À sa mort, sans le savoir, il a planté les premières graines d’une longue tradition, d’abord orale, puis écrite et enfin étatique.

La Chine est alors un empire aux contours mouvants, tantôt en proie à la division, tantôt unifiée par des souverains plus ou moins humanistes ou tyranniques. La doctrine confucianiste, qui repose sur une tradition ancienne et prestigieuse, celle des Zhou, est un ferment d’unité que les dynasties successives emploient ou fustigent, la nouvelle lignée au pouvoir souhaitant faire table rase, avant que Confucius ne soit à nouveau remis à l’honneur. Ainsi le terrible autodafé ordonné par le premier empereur en 213 av. J.-C. voit tous les livres confucianistes brûlés et les lettrés enterrés vivants par centaines. Les Qin perdent le « Mandat du Ciel » et la dynastie suivante, celle des Han, entreprend de reconstituer le corpus confucéen. Ressuscités de mémoire – et d’un manuscrit mystérieusement réapparu –, le Maître et ses disciples nous livrent à nouveau leurs réflexions dans les « Quatre Livres », dont Les Entretiens et le Livre de la piété filiale. Sont également restitués les « Cinq Classiques » compilés par le Maître. Tel est le canon littéraire qui sera peu à peu utilisé comme critère dans le recrutement des cadres de l’État chinois, pénétrant petit à petit les mœurs et façonnant durablement les esprits.

Le bonheur, selon Confucius, naît lorsque chaque chose est à sa place. L’ordre est source de bonheur. Le désordre est fruit de discorde et de déshonneur. Aussi le bonheur repose sur la vertu et la vertu se trouve dans le cœur de l’homme. Un homme de vertu, ou homme de bien, aspire à être en bons termes avec son entourage. Il souhaite donc que les rapports dans la société soient clairs et le rôle de chacun justement défini. C’est pourquoi l’homme de bien soigne son langage et veille à ce que ses paroles soient en accord avec ses actions. Il apprécie les rites, qui règlent comme il convient les échanges entre les hommes et inscrivent solennellement la communauté dans le monde. Il reconnaît dans ces tracés symboliques, soigneusement réitérés de génération en génération, la perfection de ce qui est immuable parce que juste. La gravité est alors de mise, en adéquation avec l’importance des gestes et des intentions posés. Et la joie est le signe de reconnaissance que tout cela est bon et équitable.

Le monde tourne rond lorsque chacun remplit dignement la tâche qui lui est confiée. Alors il en est digne, et cela lui confère la dignité, puis viennent les dignités. C’est pourquoi les responsabilités doivent être confiées aux hommes vertueux, c’est-à-dire disposés au bien, et bien disposés. Sinon c’est le chaos, et le chaos né de l’injustice amène encore plus d’injustice. À la base de toute vie, la famille est pour les hommes le berceau du monde. Aussi le père doit-il se comporter comme un père et les enfants honorer leurs parents. Les enfants apprennent alors le respect, et cette humilité leur permet d’apprécier et d’exprimer l’amour. Cette attitude pourra se reproduire à l’égard de leurs aînés, de leurs supérieurs et envers tous au sein de la société. Manifestant du respect pour les autres, on mérite le respect pour soi. Chaque chose trouve sa place, toutes les volontés sont accordées et il n’y a pas de tyran. Grâce à la juste architecture sur laquelle est ainsi bâtie la vie, tous les cœurs sont en harmonie. C’est pourquoi le cœur de la vertu est la vertu du cœur. Telle est la vertu d’humanité, source du bonheur selon Confucius.

Voici une forme de sagesse à la fois humaniste et pragmatique, qui fournit une ligne de conduite propice à l’équilibre, tant sur la scène politique que dans la sphère privée. Et Confucius introduit une nouveauté, pour son époque. La vertu n’est pas l’apanage d’une classe, mais l’expression du cœur. Elle est donc perfectible et accessible à tous. On ne naît pas homme de vertu, on le devient. En pratiquant l’humilité, j’ouvre un espace à l’autre et je me replace avec justesse au sein de la communauté, plus vaste que moi et elle-même soumise aux lois de l’univers. En me conduisant avec retenue, j’ouvre l’espace du don et du possible. Je m’achemine vers de plus en plus de sagesse et j’ouvre à la fois l’espace de l’expérience et de la connaissance. Les paroles et les actes se transforment en instruments au service du bien et j’ouvre l’espace des arts et de la musique, qui comblent le cœur. Le cœur content, j’aspire à plus de vertu. J’exprime de plus en plus de joie dans la pratique des arts et de la vertu. Et plus j’éprouve de gratitude et plus je suis inspiré. C’est ce qui s’appelle un cercle vertueux.

Le dernier à s’être retourné contre le sage de Lu aura été Mao Zedong, qui voulut remplacer Les Entretiens par Le Petit Livre rouge. Mais une fois encore, le Maître a été réhabilité et le peuple chinois continue de s’abreuver invariablement à ses principes de sagesse comme à un cours d’eau immuable.

Cécile-Fleur






OEBPS/Text/nav.xhtml

Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Sommaire


		Début de la lecture


		Bibliographie





Guide

		Couverture


		Le Bonheur selon Confucius


		Début du contenu


		Bibliographie


		Sommaire







OEBPS/Images/pagetitre.jpg
Cécile-Fleur Brunod

Le Bonheur selon
Confucius





OEBPS/Images/cover.jpg
1US

Confuc

le Bonheur selon






OEBPS/Fonts/DINLigIta.ttf


OEBPS/Fonts/DINCondBol.ttf


OEBPS/Fonts/DINLig.ttf


OEBPS/Fonts/DINBol.ttf


